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¥L  ett  fi  facile  de  faire  en  deux  jours  du  mauvais 
i & même  du’mediocr-e , que  l’Auteur  avoit  achevé  cet 
effai  en  auffi  peu  de  tenu,  qu-il  en  a coûte  a M.  de 
pejur  Ion  P oëme  de  Fonténoy.  _ .. 

VOn  adroit  donc  pû  le  donner  au  public  trois  jours 
apres  l’apparition  du  Difcours  Academique  , fi  la  teneur 
nue  M.  de  V***  avoit  fagement  répandue  d avance 
dans  la  Librairie  , n’eut  fufpendu  cette  édiuon. 

Elle  vient  trop  tard  pour  la  France  ; mais  la  gazette 
d’Utrecht , qui  a immortaiifé  l’ouvrage , donnera  peut- 
être  aux  Flamands  & aux  Allemands , l’envie  de  lire 

k Quoiqu’il  en  fiât,  on  eft  d’autant  plus  étonné  de 
l’Inquifition  Typographique  établie  par  M.  de  V 
quand  on  a lû  la  lettre  à un  homme  en  place. , imprimée 
parmi  fes  écrits  ; il  y revendiquât  les  drons  du  geme 
& de  la  raifon , contre  l’abus,  que  erreur  & la  mé- 
diocrité ont  fait  quelque  fois  d’une  Autorité  Sacrée 
Depuis  il  a fenti  peut-être  , que  les  interets  ont _ chan- 
gé ; il  rénonce  au  rang  qu’il  tenoit  dans  la  République 
des  Lettres  par  la  fupériorité  des  talens  & des  Pr®  _ ' 
tions,  content  déformais  de  n’y  régner  que  par  a 
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Â MONSIEUR  DE  V***.  SUR  SON  DISCOURS” 


a l’Accadémie  Françoife. 


VOus  âvcz  examiné  autrefois,  Moniteur,  pourquoi  Jes  plus? 

grands  Genies  avôienrfait  les  plus  mauvaifes  harangues  en 
entrant  à 1 Accadémie  : c’eft  diriez -vous,  qu’ils  ont  trop  voulu 
briller.  La  néceflité  de  parler  , l’embaras  de  n avoir  rien  à dire 
& 1 envie  d avoir  de  l’efprit,  font  trois  choies  capable  sde  rendre 
ridicule  , même  les  plus  grands  hommes.  Lefprit  prophétique 
que  vous  a fi  judicieulement  accordé  M.  l’Abbé  d’Oiivet , vous 
faifoit  entrevoir  de  loin  la  circonftance  où  vous  venez  de  vous 
trouver* 

A Que_ferviroît  de  vous  communiquer  mes  réflexions , ou  plu» 
tôt  celles  du  Public  fur  votre  Diicours  à TAccadémie  , fi  comme' 
les  auteurs  vulgaires  , vous  étiez  fujet  aux  premiers  jugements  des 
Lecteurs.  ° T 

Mais  par  un  privilège  fingulier,  Ta  prefle  fataleG  tant  d'autres 
ne  nous  engage  à rien.  Toujours  à tems  de  reclamer  contre 
vos  écrits  vous  femblez  être  à cet  égard  dans  une  minorité  per- 
pétuelle* t 

On  ne  peut  enufer  plus  librement.  Cenel!  pas  pour  vous  une 
a aire  de  détruire  un  fait  ou  une  maxime  que  vousaurezavancé 
de  lupprimer  l’un,  de  retrader  l’autre,  de  chercher  aux  traits  les 
plus  bazardés,  d’invedive  ou  de  louange  , des  détours  captieux 
©u  des  explications  forcées..  F 

CeIa  s’appelle  fécondé  , quatrième  , dixiéme  , centième  édi- 
tion* 

/ J®  me  fiatte  qu  on  en  fera  plus  d une  de  votre  difeours  Acca- 
demique.  Aucun  de  vos  prédecelfeurs  n’avoit  tracé  un  plan  fû 
vaite  : plus  lié , mieux  luivi  * on  auroit  pû  le  comparer  à des  fon» 
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de  mens  d’un  Palais  îmmenfe.  Tel  qui!  eft  on  n’y  trouve  que  des 
pierres  d’attentes  difperiees  ça  & là  : il  vous  faut  du  tems  pour  les 
joindre  & pour  en  former  un  édifice.  On  voit  bien  que  ce  n’eft 
pas  là  votre  dernier  mot. 

C’eft  alors  que  peut-être  vous  me  fçaurez  gré  de  mes  foibles  re- 
marques. 

Que  di-je , oferai-je  vous  fuivre  dans  la  carrière  que  vous 
m’ouvrés,  & parcourir  tous  les  objets  que  ce  dilcours  préfente. 
Portraits.  Paradoxes  , Leçons  , Ecarts  brillans  , Décifions  , Pa- 
rallèles , Eloges  , beau,  de  for  dre  fans  doute  effet  de  fart  ; tout  cela 
s’y  trouve , & tantôt  excite  l’admiration  qui  vous  eft  due , tantôt 
une  autre  efpece  d’étonnement.  Je  me  contenterai  de  vous  indi- 
quer les  endroits  qui  m'ont  le  plus  frappé.  Voici  le  premier. 

Votre  Fondateur  .....  dut  élever  audeffus  de  la  dépendance  des 
hommes  qui  étaient  audeffus  de  l'interet  & qui  auffi  genereux  que  lui 
faifoient  aux  lettres  f honneur  quelles  méritent  de  les  cultiver  pour 
ellec-mémes . 

Pourquoi , Monfieur  , ne  mettez-vous  ici  audeffus  de  1 interet 
que  les  premiers  Académiciens  ? craindriez  - vous  déjà  de  parta- 
ger cette  louange  avec  vos  Confrères  modernes  l Ce  ferait  outrer 
lamodeftie. 

Je  ferois  violence  à la  vôtre  fi  je  vous  comparois  en  tout  à ce 
grand  Newton  dont  vous  êtes  toujours  l’Apôtre , quelquefois  le 
Martyr  : je  trouve  cependant  des  rapports  entre  vous  deux  plus 
marqués  peut-être  que  vous  ne  croyés.  Selon  vous  cet  homme  di- 
vin fit  un  Commentaire  fur  l’Apocalipfe  pour  confoler  la  race 
humaine  de  la  fuperiorité  qu’il  avoit  fur  elle.  Vous  avez  cru  de- 
voir un  pareil  motif  de  confoîation  à vos  nouveaux  Confrères. 

Ah  ! Monfieur , que  votre  difeours  a bien  rempli  ce  beau  def- 
fein  , qu’il  a dû  fatisfaire  votre  humanité  & foulager  leur  amour 
propre  humanité , défntereffement , voilà  vos  vertus  favorites.  Du 
moins  vous  en  parlés  toujours.  Quinault  efi  le  plus  grand  parleur 
d'amour  que  je  connoiffe  , difoit  Boileau  , cependant  il  ne  fut 
jamais  amoureux. 

Laifions  vos  rivaux  confondus  faire  ici  des  applications  ma- 
lignes, paflons  à votre  éloge  de  M.  le  Préfident  Bouhier  qui 
cultivait  a Dijon  les  fçiences  de  C Académie. 

J’aime  allez  à vous  voir  foudroyer  par  Ion  exemple  & par 
celui  de  Cicéron  , ces  pefans  Magiftrats  qui  fe  renferment  dans 
le  cercle  étroit  de  leurs  emplois.  Je  voudrois  feulement  que  votre 


définition  de  la  gravité  reflemblât  moins  à la  maxime  de  la 
Rochefoucaut  * elle  efl:  li  connue  qu’il  auroit  fallu  ou  la  citer 
tout  bonnement  ou  la  deguifer  mieux. 

Je  ne  Idrois  pas  moins  content  de  votre  portrait  des  Pédants, 
s’il  ne  finiffoit  par  une  accufation  que  je  ne  puis  croire  allés 
grave.  Us  Je  recrient  Jur  un  pttjfage  d'Efchyle  , & n ont  jamais 
eu  le  plaifr  de  verfer  des  Larmes  d nos  Jpecïacles . 

Songés-vous  bien , Monfieur , que  c’efl;  un  plaifr  de  tem- 
peramment  : cela  dépend  uniquement  d’un  cerveau  plus  ou  moins 
humide  ; celui  de  nos  Sçavans  defleché  par  trop  de  leêture  des 
Tragédies  anciennes  ou  étrangères,  ne  fournit  pas  à point  nom- 
mé ces  torrens  de  larmes  que  nos  Dames  Sc  nos  doucereux 
Petits-Maîtres  ont  toujours  en  referve.  De  tous  les  gens  de 
Lettres , vous  êtes  peut-être  le  feul  qui  ait  pleuré  à Merope  *. 

D’ailleurs  j’ofe  le  dire,  vous  laides  trop  éclater  ce  goût 
pour  le  genre  lamentable.  L’exemple  des  grands  hommes  ell 
toujours  dangereux  par  l’abus  qu’on  en  fait.  Les  pleurs  font 
devenus  à la  mode  julques  fur  la  fcene  des  ris  & le  brodequin 
efl;  en  proye  à des  Héraclites  : fi  cela  continue , bientôt  les 
Médecins  vont  deffendre  aux  mélancoliques  la  Comédie  com- 
me les  viandes  noires. 

Votre  predecelfeur  avoit  traduit  le  Poëme  de  Petrone  de  la 
guerre  civile.  C’efl;  afles  pour  vous  engager  dans  une  critique 
légère  de  l’ouvrage  & de  l’Auteur  : l’un  à votre  avis , nef  qu  une 
déclamation  pleine,  de  penfees  faujjes  , l’autre  un  jeune,  homme 
obfcur  qui  neut  de  frein  ni  dans  fes  mœurs  ni  dans  fon  file . 

Je  crains  bien  qu’on  n’eftime  plus  ici  votre  morale  que  votre 
goût.  Celui  de  Saint  Evremont , que  vous  attaqués  en  paflant , 
prévaudra  toujours  fur  le  votre,  autant  que  vos  vers  fur  les  liens. 
Votre  averfion  déclarée  pour  les  fixions  épiques*  a trop  in- 
flué fur  le  jugement  que  vous  portés  du  Poëme  de  Petrone. 
Quant  à fa  perionne  pouvez-vous  appeller  un  jeune  homme  obfcur  ; 
un  Conful , un 'Gouverneur  de  Province  ; enfin  le  Favori  de 
Néron  honnête-homme , & l’arbitre  de  fes  plaifirs , pendant 
qu  iis  étoient  encore  décens  8c  délicats. 

M.  Bouhier  , continués- vous  , ex  cerf  a fes  taie  ns  fur  ce  Poète 

* On  fçait  le  mot  de  M.  de  Fontenelle  , les  rcprpfentatiorrs  de  j Jdeirope  ont 
fait  beaucoup  d'honneur  a M.  de  V.  & dé  l’imprejjion  a la  DurnejniL 

* Préface  du  Poëme  de  Fontenoy. 


.&  fur  plufieurs  autres  , pou,  Ivre,  que  les  Voeu,  doivent 
etretraduns  envers  (que,ie  Logique  !)  Cr  [on  ne  fera  pas  eto *- 
'ne  1ue  Je  me  range  a jon  je  miment.  ° 

Non  fans  doute,  Monfieur , & ce  fentiment  vous  eft  trop 
.naturel.  A quel  Poète  ancien  ou  moderne  n avez-vous  pasrert 

ilUn^  ™ detai  * Ce  qUe  î,admire  c’eft  votre  diferetion  ; 

n a pas  t^nu  a vous  qu  on  ne  l’ignorât , & que  vous  ne  fuf- 
fies  prive  ,dun  double  tribut  de  reconnoiffance. 

Nous  vous  le  devons  pour  avoir  enrichi  notre  langue  deanc 
de  beautés  étrangères  ; nos  voifins  pour  avoir  étendu  leur  ré- 
putation dont  vous  avez  fait  la  plus  grande  partie  de  la  votre. 
?ue  moyen  plus  fur  de  porter  leur  gloire  au  moins  jufquau 
Japon,  car  félon  les  principes  de  M,  l’Abbé  d’Olivet  ( qui 

connu*"6  P°mt  3 V°tre  ° * ^es  b'ornes  fîue  cedes  du  monde 

C étoit  peu  de  remplir  l’Univers  ; vous  avez  fait  vœu  de  î éclai- 
rer : cela  vous  oblige  à regenter  l’Académie , on  ne  peut  s’y 
prendre  plus  modeitement  que  vous  faités , d’abord  qu’il  me 
foit  permis , Mefieurs  , d’entrer  avec  vous  dans  ces  difcufjions 
LtUeratres  mes  doutes  me  vaudront  de  vous  des  décidons. 

” Kh]  Mojdieur  , auraient  pû  vous  répondre  vos  nouveaux 
confrères,  73  de  quoi  voulés-vous  que  nous  décidions , vous  ne 
doutes  de  rien , vqus  prononcés  fur  tout  ; c’eft  à nous  qu’il 
relie  des  doutes  même  après  vos  oracles. 

AulTi  renoncés-vous  bientôt  â cette  humilité  gênante  : vous 
•voulesmflnure,  & vous  annoncés  «„  difeours  utile  plutôt  qu’un 
\ (cours  éloquent , * permettés  moi  de  le  dire  , on  vous  a trouvé 
îiop  ponétuel  br  1 éloquence  8e  trop  peu  fur  l’utilité, 

, eiïèt  qu^l  avantage  peut-on  retirer  de  tous  ces  morceaux 
ploies  de  votre  critique  fuperfîcielle  : elle  n’a  pû  inftruire  ceux 
qui  fçavent  mediocrement , puifqu’au  moins  ils  fçavoient  déjà 
tout  ce  que  vous  avés  dit  de  vrai  , Ci  ceux  qui  ne  fçavent  rien 
ont  admiré  tout  ce  qui  ne  Feft  point,  ils  n’en  font  pas  devenus 
plus  habiles. 

¥ Boileau  tint  le  même  langage  dans  la  même  occalîon  ; ce  qui  donna 
lieu  a l’Epigramme  fuivante. 

Boileau  nous  dit  dans  fon  écrit , 

Qu'il  n'ejl  point  né  pour  l'éloquence. 

Il  ne  dit  pas  ce  qu'il  en  penje , 

Mais  je  penje  ce  qu’il  en  dit . 


Quavons-noust  rouvë  dans  l’Hifloire  croque  que  vau  s faites 
«de  notre  langue  fi  ce  n’eil  un  tiffu  de  contradictions  où  vous 
tombés  avec  vous-même:  Je  n’en  citerai  qu’une  ....  Aiais 
.nous  commesit  pourrions— no.us\  aujourd’hui  imiter  l'Auteur  des 
Georgiques  , qui  nomme  fans  détour  touslesinf  rumens  de  V Agri- 
culture: h peine  les  connoifon-nous  9 & notre  molejfe  orgeucilleufe 
uans  le  fein  du  repos  & du  luxe  dans  nos  V illes , attache  mal - 
.heureufement  une  idée  baffe  à cas  travaux  champêtres  , & au 
détail  de  ces  Arts  utiles  que  les  Maîtres  & les  h sgi  fl  at . ursde 
la  terre  cultivaient  de  leur  mains  viétorieufes. 

Qui  vousreconnoitroit  ici,  vous,  Monfieur,  l’Aureur  du  Mondain 
*-&  rapologide  du  Luxe  i par  quel  oubli  , vous  qui  tour- 
niez en  ridicule  Fenelon  & Rollin  , adoptés- vous  aujourd’hui 
leurs  idées  rufliques  i Par  quelle  inadvertance  vous  échape-t’il 
comme  à eux  des  louanges  & des  admirations  pour  ces  pauvres 
gens  qui  mangeoient  des  herbes  & labouroient  la  terre , Cu- 
rius  Cincinnatus  & tous  ces  Confuls  en  us , dont  vous  vous  étés 
ïant  moqué. 

Voilà  , je  l’avoue  , une  de  vos  métamorphofes  , mais  ce  n’eil 
pas  la  feule  ni  la  plus  finguliere.  Votre  prône  épifolaire  vous  a pré- 
ienté  dans  un  point  de  vue  encore  plus  nouveau.  Quelle  onâion! 
Que  de  vérité  , deperfuafion  , de  force  1 Vous  avez  réulïl  mieux 
que  vous  nepenfez.  Les  idées  du  Public  ont  bien  changé  fur  vo- 
tre compte.  On  eil  convaincu  que  le  pieux  Auteur  de  la  Lettre 
au  P.  Latour  ne  peut  être  le  meme  V***.  de.  . * & des  Lettres 
Philofophiques. 

Oferois-je  hazarder  uneconjeéture.  Charles  XII.  votre  Héros 
étoit  fort  dévot  avant  fa  défaite  de  Pultavva  ? Se  croyant 
abandonné  depuis  parla  Divinité  , il  l’abandonna  par  repréfail- 
les. Loin  de  l’imiter  dans  ces  terns  critiques  pour  vos  derniers 
Ouvrages  , vous  femblez  chercher  dans  les  bras  de  Dieu  un  azyle 
confolant  contre  l’injudice  des  hommes.  Continuez  , Monfieur, 
à confacrer  ainli  vos  adverlités  littéraires.  Si  votre  ferveur  aug- 
mente à proportion,  les  Janféniftes  vos  nouveaux  ennemis  fe- 
ront bien  étonnés  de  vous  voir  devenir  un  Saint. 

Mais  où  m’entraîne  la  contagion  du  ftyle.  Je  parle  de  votre 
Difcours  , 8c  je  ne  puis  en  parler  de  fuite,  je  tombe  dans  tous  vos 
écarts  ; eh  bien  ! tant  mieux , me  voilà  difpenfé  des  tranfitions. 

Je  vais  donc  fauter  auffi  brufquement  que  vous  à l’efquilfe  de 
Montagne  , ia  meilleure  peut-être  & la  plus  relfemblante  de  tou- 
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tes  celles  que  vous  nous  montrez  fi  rapidement.  Tout  m’en  plaît, 
excepté  J inconféquence  que  j’y  trouve  (/t). 

Maroc  qui  luit  Montagne  dans  vo  re  énumération  , plaira  en- 
core long-tems  malgré  le  mépris  que  vous  témoignez  pour  lui  8c 
pour  ion  ftyle.  Vous  en  donnez  une  raiion  plus  neuve  que  fo- 
lide  , II  riy  a de  bons  ouvrages  que  ceux  qui  pajfent  chez,  les  Na- 
tions étrangères  , qu'on  y aprend  , quon  y traduit  , dr  chez  quel 
Peuple  a ton  jamais  traduit  Marot. 

Les  traductions  que  des  étrangers  ont  faites  de  quelques  uns 
de  vos  écrits  ne  fuffifent  pas  pour  établir  ce  paradoxe.  De  tant 
d’exemples  du  contraire  , je  n’en  alléguerai  que  deux  , la  Fon- 
taine n’a  jamais  été  traduit  & fi  I on  excepte  une  feu  l’Ode  de 
RouJJeau  , il  ne  l’a  pas  été  non  plus.  Croyez  vous  qu’ils  n’ayent 
fait  que  de  méchans  ouvrages  8c  pour  n’avoir  parlé  de  l’un  ni  de 
l’autre  , vous  êtes  vous  flatté  qu’on  les  oublieroit , non  Moniteur , 
cette  réticence  a été  remarquée  , furtout  à l’égard  de  Roufleau  , 
vous  n’ofiés  en  dire  du  mal  , vous  n’avez  pas  voulu  en  dire  du 
bien  ; vous  n’auriés  jamais  pu  vous  dédire  plus  a propos , il  fal- 
loir rendre  à fa  mémoire  l’hommage  de  la  vérité  , cela  vous 
auroit  fait  du  moins  autant  d’honneur  qu’à  lui. 

L’article  de  Malherbe  n’en  a pas  fait  infiniment  à votre  cri- 
tique fur  tout  l’endroit  où  vous  préférés  le  Guarini  * à ce  reftau- 
rateur  de  la  Poëiie  noble  & lyrique;  avez -vous fuppofé  que  perfonne 
en  France  ne  feroit  en  état  d’en  faire  la  comparaifon  ! ce  goût  8c 
quelques  autres  un  peu  trop  marqués  dans  votre  difcours  font  des 
débris  d’un  temple  renverie  des  long-tems  & enleveli  depuis  peu 
lous  les  ruines  d’un  autre. 

¥ Montagne  cfl  énergique  & familier  ; il  exprime  naïvement  de  grandes  chofes 
& trois  lignes  pLis  bas , j’entens  fuvent  regretter  le  langage  de  Montagne  ; 
cep  fon  imagination  quil  fane  regretter  : elle  étoit  forte  & hardie , mais  fa 
langue  était  bien  loin  de  l'être , 

C’eft  dommage  cjue  la  première  partie  de  ce  raifonnement  ne  puilfe 
être  vraie,  fans  que  la  fécondé  foit  fauffe  : car  il  eft  impoffîbîe , même  au 
plus  grand  genie,  dêt^e  énergique  ôt  familier  d exprimer  naïvement  des  grandes 
chofes  dans  une  langue  qui  ne  feroit  ni  forte  ni  hardie  , celle  de  Montagne 
& d’Amyot  n’ell  encore  regrettée  de  ceux  qui  penfent  fortement,  qu’à 
caufe  de  ces  deux  qualités  qui  naifîbient  de  fon  abondance. 

M.  de  V**\  hairoir-il  certains  tours  de  Montagne,  qui  femhlent  être 
particuliers  à ion  langage  ; celui-ci  par  exemple  un  peu  de  tout , rien  de 
tout,  a la  hrancoife. 

* Auteur  du  Paftor-Fido , harmonieux  & te  ndre  mais  foible  de  l’aveu 
des  Italiens  mêmes , & tout  herilTé  de  concettu 


Je  foufcris  bien  plus  voîontier:;  aux  Vuanges  qie  vous  parta- 
gé entre  un  petit  nombre  de  vos  Confrères , il  fercit  à fouhaiter 
que  chacun  eut  pu  en  avoir  fa  part  5 vous  deviez  , dit-on  , les 
dédommager  du  remer  ciment  dont  vous  les  privés,  car  je  ne  crois 
pas  que  vous  veuilliez  donner  ce  nom  à un  difcours  ou  vous  parlés 
de  tout  exeepté  de  votre  reconnoiflance. 

La  France  , ajoute  t on  ne  vous  en  doit  aucune  pour  le  foin 
que  vous  avés  pris  de  célébrer  fa  langue  & ^honneur  que  lui  font 
les  plus  Grands  Princes  étrangers  , ni  ces  mêmes  Princes  pour 
votre  enthoufiafme  à vanter  leur  bon  goût  & leur  difcernement 
on  vous  accule  de  raporter  tout  a vous  même  & de  tourner  tous 
ces  éloges  au  profit  de  votre  amour  propre  ; un  Pape  , un  Roi , 
vous  ont  écrit  , un  Cardinal  vous  a traduit  , Stockolm  vous 
aplaudit  , Petersbourg  vous  appelle  : quelle  gloire  pour  notre 
langue  ! quel  mérite  pour  /’ Europe  & l’Afie , de  la  connoître  alfez 
pour  être  à portée  de  vous  admirer. 

Eft-ce  ingratitude,  habitude,  ou  défaut  de  lumières.  Votre  Na- 
tion efi:  moins  éprife  des  merveilles  qui  font  f étonnement  des 
autres  ; c’ell  ainfi  que  votre  difcours  qui  fera  peut  être  lu  avec 
tranfportà  la  Cour  du  Kan  des  Calmoukes,  a été  reçu  dans  Paris 
avec  indifférence  dès  que  la  preffe  a diifipé  ( difent  vos  envieux  ) 
fillufion  de  l’oreille. 

Je  ne  finnois  point  fi  je  vous  faifois  part  des  objeêlions  fans 
nombre  qu’on  fait  fur  les  plus  beaux  endroits  , celui  * même  qui 

* Difc.  par.  i<.  Les  grands  talens  font  toujours  neceffairement  rares;  furt  ont 
quand  le  gout&  ïefprlt  d’une  nation  font  formes  II  en  eft  alors  des  efprits  cultivés 
comme  de  ces  forejls  où  les  arbres  prejfe's  ne  fouffrent  pas  qu  aucun  porte  fa  tête 
trop  au-d,efus  des  antres.  Quand  le  commerce  eft  en  peu  de  mains , on  voit  quel- 
que fortune  prodigieufe  , & beaucoup  de  mifere.  Lerfqu  enfin  il  efi  plus  étendu, 
l'opulence  efi  generale,  les  grandes  fortunes  rares.  C’efi  précifement , Mefifieurs , 
parce  quil  j a beaucoup  defprit  en  France  , qu  on  y trouvera  dorénavant  moins 
de  gcnies  fupericurs . 

On  a répondu  à ces  comparaifons , qu’elles  ne  prouvoient  rien  ; parce  qu’on 
peut  bien  mefurer  le  tertein  d’une  Forêt  , ou  calculer  le  commerce  d’une 
Nation.  Ces  objets  font  bornés  à une  certaine  quantité  ; par  conféquent,  plus 
ils  font  partagés,  moins  il  refte  d’efpace  à tel  arbre  , ou  moins  il  Rentre  de  profit 
à tel  particulier,  les  talents  au  contraire  n’ont  ni  nombre  fixe  , ni  mefure 
déterminée  ; iis  font  fans  bornes  comme  fans  étendue  : Il  peut  donc  eu 
exifter  plus  ou  moins  chez  un  pguple  , indifféremment  , tantôt  peu  & de 
médiocres , tantôt  beaucoup  & de  plus  grands.  D’ailleurs , fi  le  génie  & l’ef- 
prit  font  diftingués  de  tous  les  tems , ils  ne  font  pas  pour  cela  incompatibles; 
il  ne  s’enfuit  donc  pas  que  beaucoup  ' d'efprit  en  France  fuppofe  neceffàire- 
fnent  moins  de  génies  fupérieurs. 
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récité  , avoit  p!ü  davantage  , a tout  perdu  à la  leélure  des  efprits; 
durs  & froids  que  rien  n’émeut,  rien  n éblouit,  ont  oie  le  traiter 
de  fophifmes  & de  faux  brillants. 

Laifîbns-la  tous  ces  raifonneurs  mcommmodes  qui  ne  veulent 
rien  approuver  fans  favoir  pourquoi  ; qui  n’cnt  d autre  régie  dis 
vrai  & du  beau  que  leur  géométrie  naturelle  , St  dont  on  ne  peut; 
arracher  un  applaudifiément  à moins  dune  démonftration  ; je. 
m’étonne  que  vous  ayés  jamais  pu  goûter  ces  lortes.de  gens  , otr 
voulu  apprendre  une  fciénce  qui  vous  fert  fi  maL 

Celle  de  votre  Compagnie  confifte  dans  l'art  de  louer , aufïï 
la  derniere  partie  de  votre  difcours.  eil  elle  comme  le  chef 
d'œuvre  que  vous  lui  préfentés.. 

Ce  feroit  donc  ici , îe  lieu  de  vous  apprendre  ce  quron  a penfé 
de  ce  Panégyrique,  mais  ce  champ  de  Bataille  eil  trop  def- 
avantageux  pour  la  critique  : l’Orateur  s’y  met  à couvert  derrière* 
le  Héros  : la  jufte  & profonde  vénération  qu’on  a pour  le  £u-~ 
jet,  confacre  jufques  aux  défauts  de  l’ouvrage.. 

Je  ne  vous  dirai  donc  qu’un  mot  : Nous  aurions  reconnu  Tra~ 
jan  fans  que  vous  euffiés  pris  la  peine  de  nous  l’indiquer.  Le? 
jour  de  votre  réception , nous  avons  cherché  Pline  dans  L'Aca.— 
demie  * nous  le  cherchons  encore», 


